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CONFESSION 

DE  l'année  lygi. 


JL'annÉe   1791,   abîmée  de  débauches,  & 
fouillée  de  tous  les  crimes  ,  tomba   dangereu- 
fement  malade  ie  28  Décembre.  Une  indigeflion 
de  forfaits  lui  caufoit  les  tranchées  les  plus  ai- 
guës ,  &  une  fueur  de  fang  d'Avignon  lui  fai- - 
foit  douloureufement  preffentir  le  terme  de  fa 
carrière.  Au  milieu  des-  tourmens  auxquels  elle, 
éîoit  en  proie  ;  l'efpérance  lui  Ht  naître  l'idée, 
d'appeler   auprès  d'elle    le    Dodeur   Guillodn, 
Elle  avoit  la  plus  grande  confiance  en  ce  Mé- 
decin Conftitutionnel  qui ,  au  moyen  d'un  amen- 
dement de  rhubarbe ,  &  d'un  fous-amendement 
de  féné  ,    mettoit  fouvent  le  malade  à  l'ordre 
des  bouillons  &  des  tifanes  ,    &  réclamant  la 
queflion  préalable  fur  le  tout  ,    renvoyoit  la 
partie  plaignante  à  fe  pourvoir  devant  le  pou- 
voir exécutif  du  Cocyte  &  du  Ténare.  M.  Guïl^ 
lotïii  arrive  ;  il  interroge  le  poulx  de  la  malade, 
lui  trouve  une  grande  agitation  ;    les  vifcères 
étoient  en  infurreSion  ;   la  langue  chargée  de 
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^îafnies  Jacoblftes  ;  le  cœur  dans  un  état  de 

^utréfaûion  légiilative ,  &  la  rate  étoit  obftruée 
d'une  agglomération  de  bile  monarchienne.  Le 
Doâ:eur  défefpérant  de  fa  guérifon ,  lui  ordonne 
pourtant  une  décodion  de  racine  de  patience , 
infufée  dans  des  fleurs  de  lys  ;  plus  des  cata- 
plafmes  émolliens  à  la  Royale ,  &  une  cuillerée 
de  vin  du  Rhin  ,   ou  de  Coblentz.  Cela  fait , 
le  Doiaeur  monte  dans  fon  vis-à-vis,  &  dirige 
fa  courfe  vers  les  Feuillans  ^  où  d'André- Can- 
nelle differtoit  fur  la  meilleure  manière  de  fu- 
crer  la  Conilitution.  Cependant  l'Année  1791 
avoit  paffé   une  nuit  alFreufe  ;   le  mal  qui  la 
rongeoit ,  loin  de  s'alléger ,  prenoit  au  contraire 
im  degré  effrayant  d'a£livité.  Les  remords  com- 
mencèrent à  la  bourreler  ;  &c ,  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  ,  elle  crut  à  l'exiftence  d'un  Dieu 
rémunérateur  des  vertus ,  &  vengeur  des  crimes. 
L'effroi  fe  peignoit  fur  fon  front  livide  ;    une 
fueur  froide  découloit  de  tous  fes  membres  ; 
tremblante ,  elle  veut  recourir  aux  fecours  fpi- 
rituels  de  l'Églife ,  &  chercher  dans  les  eaux  de 
la  pénitence  le  falut  qu'elle  étoit  fi  loin  ds  mé- 
riter. 

Le  Pontife  Faucha  e&  défigné  pour  être  lia 
pifcine  falutaire  qui  doit  laver  les  iniquités  de 
la  malade  ;  on  vole  à  fa  demeure  ,  8t  on  trouva 
le  Miniilre  d'un  Dieu  de  paix  pratiquant  chaf- 
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tement  le  plus  faint  des  devoirs  avec  Madame 

Calon ,  fon  augufle  époiife.  Après  avoir  vaqué 
le  plus  rondement  pofîible  aux  devoirs  matri- 
moniaux, l'homme  à  la  mitre  s'achemine  vers 
la  maifon  de  la  patiente  ;  il  n'y  trouve  que  \t 
deuil  de  la  douleur  &    l'abattement  du  àiizir 
poir.  Le  Prêtre  Faucher  interpofe  alors  (qs  bons 
offices  pour  confoler  l'Année  1791  ;  il  lui  parle 
avec  onâ:ion  des  douceurs  de  l'Anarchie  conf- 
titutionnelle  qui  nous  régénère ,  des  plaifirs  purs 
de  notre  fainte  liberté  ,  tels  que  les  maffacres 
d'Avignon  ,   la  dévaftation  de  nos    Colonies  , 
les  égorgemens  des  Ariftocrates  ,  la  profcription 
des  Prêtres  non  aJOTermentés ,  &  autres  amufe-- 
mens  civiques. 

Ah!  s'écria  douloureufement  l'année  1791  > 
en  levant  péniblement  fa  tête  ,  de  quelles  hor- 
reurs venez-vous  m'entretenir  ?  La  conicience- 
de  mes  crimes  me  brûle  en  ce  moment  !  LaifTez 
agir  la  voix  falutaire  du  repentir ,  &  ne  venez 
pas  rappeler  à  ma  mémoire  tous  les  forfaits  dont 
je  me  fuis  fouillé",  &  que  votre  indulgence 
criminelle  femHle  vouloir  excufer. 

Eh  !  quoi ,  Fauchct  ,  d*un  Prêtre  ffi-ct  la  te 
langage  ?  L'Abbé  Fauche t  ,  qui  ne  s'attendoit 
pas  à  cette  incartade  ,  foupçonna  le  cerveau 
de  la  malade  atteint  d'un  vertige  de  folie  ,  &c  ne 
voulut  la  confeffer  qu'après  qu'on  lui  eut  admi- 
niftré  des  bains  froids,  A  5 


Après  cette  opération  réfrigérante  ,    l'Abbé 
Faucha  s'approcha  du  lit  de  l'Année  1791  »  & 
lui  adreffa  ces  paroles  :  Votre  carrière ,  ma  chère 
enfant ,  efl  prête  à  s'achever;  ii  quelques  fautes 
en  ont  obfcurci  l'éclat ,  dépofez  -  les  avec  con- 
fiance dans  monfein  ;  mon  expérience  vous  éclai- 
rera fur  la  gravité  plus  ou  moins  prononcée  de 
vos  péchés,  &  foyez  fûre  de  trouver  en  moi  un 
homme  qui  fait  compatir  aux  foibleffes  de  l'hu- 
manité ,  &:  qui  fait  excufer  les  écarts  de  la  rai- 
fon  ,  ÔC  les  égaremens  d'une  iïnagination  échauf- 
fée ;  parce  que  ,  comme  dit  l'Ecriture ,  Spir'uus 
promptus  5  caro  vero  infirma  ;   l^cfprit   ejî  prompt  ^ 
&  U  char  ejî  foibU,  Parlez  ;  ma  chère  enfant',^ 
je  vous  écoute. 

L  '  A  N  N  E  E       I  7  9  I  » 

Au  nom  de  papa  Target  ,  de  fon  immaculée 
fille  la  Conilitution  ,  &  de  l'Efprit  malin  qui 
l'a  diftée  ,  je  confelTe  à  rAll^mblée  Nationale 
toute  puiffante,  à  la  bienh^ureufe  Targinette, 
qui  n'eil  plus  Vierge  ,  à  S.  Brïffot ,  Patron  à&^ 
voleurs,  à  S.  Condorca  ,  Patron  des  cocus  , 
aux  brigands  Ifnard  &C  Chabot  ,  &  à  tous  les 
Députés  ,  tant  enragis  que  Minifl:ériels  ^  tant  Ré- 
publicains que  Monarchiens  ,  &  à  vous  mon 
père  que  j'ai  beaucoup  péché  par  penfées ,  par 
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paroles  &  par  aftions.  C'eft  ma  faute ,  ma  grande 

faute ,  ma  très-grande  faute. 

L'A  B  B  É    FaU  C  H  E  T. 

Que  l'Efprit  qui  a  didé  les  droits  de  l'homme 
vous  éclaire  dans  votre  confefïion  ,  &  vous  fafTe 
avouer,  avec  une  ingénuité  civique  les  péchés 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable. 

L'A  NNÉE      179  I. 

Hélas  !  mon  père,  où  trouver  devant  le  Seigneur 
une  plus  grande  péchereiTe  que  moi  !  L'année  .  . 
. .  • .  ayeule  qui  a  vu  le  maflacre  de  la  St.  Bar- 

thélemi ,  l'année ayeule  qui  s'ell 

fouillée  de  rafîaiîinat  du  bon  Henri ,  l'année  .  , 
ayeule  qui  s'ell  rendu  cou- 
pable de  la  nailTance  de  Mirabeau ,  l'année  1789 , 
mon  ayeule  qui  a  donné  à  la  France  l'exécrable 
progéniture  des  Etats-généraux  ,  qui  a  vu  les 
horribles  fêtes  de  cette  horde  cannibale ,  qui  , 
ivre  de  fureur  ,  égorgcoit  des  vidimes  inno- 
centes ,  &  danfant  autour  de  leurs  cadavres  , 
s'abreuvoit  de  leur  fang  glacé  ,  &C  dévoroit 
leur  chair  encore  palpitante;  qui  a  imprimé  au 
nom  François  la  tache  indélébile  de  la  déteftable 
journée  du  5  au  6  Odobre  ;  l'année  1 790 ,  ma 
mère  ,  qui  a  vu  le  règne  infolent  de  douze  cent 
defpotes  diftribuant  des  poifons  à  la  calomnie 
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des  poignards  à  la  haine  ,  des  ftilets  à  l'intolé-» 
rance  ,  pour  établir  dans  la  France  leur  fyftême 
d'iniquités;  toutes  ces  parentes,  dis-je,  ne  fe 
font  pas  couvertes  d'autant  de  forfaits  que  moi. 
Tous  mes  jours  font  comptés  par  des  crimes  , 
5t  la  poftérité  verra  en  frémiflant  ,  dans  quel 
précipice  peuvent  jeter  la  chimère  de  l'égalité 
&c  les  meurtrières  rêveries  d'une  Philofophie 
îîiétaphyfique. 

L'A  B  B  É    Fau  c  h  et. 

Raffurez-vous  ,  ma  chère  enfant  ;  là  oîi  votre 
imagination  alarmée  ne  voit  que  des  forfaits, 
votre  raifon  éclairée  n'y  appercevroit  que  de^ 
a£le$  de  Patriotifaie.  Je  fens  bien  que  Ravaillac 
affaiiinant  un  brigand  coiu'onné  ,  a  peut-  êttré 
porté  fon  civifme  un  peu  trop  loin  ;  mais  c'eft  la 
faute  de  fon  iiècle  ,  ^  non  la  iienne  ;  la  Phi- 
lofophie  n'avoit  pas  encore  inventé  les  môyeni 
aimables  d'échapper  à  la  verge  du  defpotifme  , 
&C  ^és  Chabroud  n'exiftoient  pas  encore  :  quant 
à  votre  humeur  corrtre  les  Etats  '  généraux  , 
elle  n'efl  point  motivée  ;  c'efl  de  cette 
fource  bienfaifante  que  font  découlés  tous  les 
biens  qui  nous  régénèrent;  fans  eux  la  France 
jouiroiî  encore  du  bonheur  de  fon  efclavàge  , 
&  cachant  fes  fers  fous  les  livrées  de  l'abon- 
dance 5   îe  bonnet  de  la  liberté  ne  couvrïroit 
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pas  encore  fa  nudité  civique.  Vous  n'êtes  pas- 
plus  recevable  à  déclamer  contre  les  heureux 
préliminaires  de  la  Révolution  que  vous  traiteiL 
d'afTaiîinats  ;  ce  font  les  puftules  de  la  liberté. 
Ce  bon  peuple  ,  ufant  enfin  de  fon  droit  de  fou- 
veraineté  ,  a  vengé  la  majeflé  nationale  en  pu- 
nîfîant  les  traîtres.  Vous  voyez ,  ma  cbere  en- 
fant ,  que  dans  tout  ceci  il  ne  s'agit  que  de 
s'entendre  ;  prenons  toujours  le  Patriotifme 
pour  régulateur  de  toutes  nos  adions ,  &  nous 
ferons  fùrs  de  ne  jamais  errer.  Après  ,  ma  ch|re 
enfant. 

L'A  N  N  E  E      17  9  1' 

Mon  père  5  je  m'accufe  de  m'être  rendu  com- 
plice de  tous  les  excès  des  Confti  -  tuans  ,  en 
y  donnant  non-feulement  mon  approbation  , 
mais  encore  en  les  foutenant  de  tout  mon  pou- 
voir. 

L*Abbé    Fauche  t. 

Oui,  ma  ckere  enfant ,  les  Révérends  pères 
Conftituans  ont  donné  dans  de  vioîens  écarts , 
&  vous  êtes  grandement  coupable  d'avoir  em- 
ployé toute  votre  adivité  pour  les  autoriier. 
Quoi,  par  exemple  ,  de  plus  humiliant  pour 
un  peuple  libre ,  que  de  voir  paralyfer  fa  vo- 
lonté par  le  vUQ  de  l'individu  Royal  ?  Quoi  d? 
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plus  révoltant  que  d'avoir  donné  à  ce  même 
individu  une  lifte  civile  de  vingt-cinq  millions  , 
pour  le  payer  de  la  peine  de  mettre  fa  figna- 
ture  au  bas  des  Décrets  ?  Ah  !  ventre  de  ma 
femme  !  celui  -  là  eft  trop  fort.  Quand  les  Cha' 
pelier  ,  les  Barnave  ,  les  Lamcth  ,  les  d^ André  ^ 
&  autres  miférables  gueux  gratifîoient  fi  gêné- 
reufement  le  defpote  des  deniers  qui  ne  leur 
appartenoient  pas ,  ils  favoient  bien  qu'ils  au- 
roient  part  un  jour  au  gâteau  ,  &  que  la  recon- 
nojflance  royale  feroit  quelque  chofe  pour  leur 
pénurie  conftitutionnelie. 

L'An  n  ée     I  7  9  I. 

Hélas  !  mon  père  ,  je  vois  avec  douleur  que 
nous  ne  nous  entendons  pas  :  quand  je  parle 
des  excès  des  Conftituans  ,  ce  n'eft  ni  le  veto 
ni  la  lifte  civile  que  j'accufe  fpécialement , 
quoique  je  n'approuve  ni  l'un  ni  l'autre  ,  car 
Je  regarde  l'un  comme  une  très  -  foible  digue 
pour  arrêter  un  torrent  d'iniquités ,  &  l'autre 
comme  une  aumône  nationale  donnée  par  cha- 
rité à  un  pauvre  prifonnier  que  l'on  a  dé- 
pouillé de  fes  biens  ;  mais  quand  j'ai  parlé 
d'excès ,  j'ai  voulu  dire  cette  longue  chaîne  de 
forfaits  que  les  Conftituans  fe  font  bien  gar- 
dés de  punir ,  mais  qu'ils  ont  encouragés ,  payés  , 
de  même  récompenfés.  Vouloir  émimérer  tous 
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les  crimes  de  l'Affemblée  conflîtuante ,  ce  feroit 
fuivre  tous  les  inftans  de  fon  exiilence  ;  &  vous 
fentez  bien,  mon  père ,  que  ma  courte  haleine  ne 
fufîiroit  pas  à  ce  trajet.  Je  m'accuferaî  feulement 
des  principaux  faits  ,  comme  de  mes  propres 
fautes ,  puifque  j'ai  appuyé  de  toutes  mes  forces 
leur  lyflême  de  fang  ,  &  qu'en  pareil  cas  on  peut 
appliquer  cette  fage  maxime ,  que  :  fans  rccdcurs 
il  ny  auroït  pas  de  Brijfoteurs, 

Un  des  premiers  excès  ,  l'un  des  plus  frap- 
pans  de  la  Révolution  ,  fut  d'applaudir  aux  hor- 
reurs qui  fe  commirent  contre  les  premières 
viflimes  de  la  fureur  du  peuple.  Etoit-il  donc 
queftion ,  dans  ces  tems  orageux ,  de  fe  défaire 
par  la  violence  des  minières,  d'un  tyran  cruel, 
pour  arriver  au  fein  du  tyran  lui-même?  Non 
Louis  XVI ,  le  meilleur  &  le  plus  facile  des 
Rois  vouloir  la  liberté ,  le  bonheur  de  fon  peuple , 
&  l'avoir  paternellement  invité  à  en  pofer  lui- 
même  les  bafes.  Et  cette  féance  Royale  ,  du 
23  Juin  1789  ,  cette  féance  devenue  néceflaire 
pour  arrêter  le  défordre  des  efprits ,  cette  féance 
enfin  fi  indignement  reçue  &  traveftie ,  témoi- 
gnera éternellement  contre  ceux  qui  vouloient 
une  révolution  extrême ,  &  non  pas  le  bonheur 
&  la  liberté  du  peuple. 

Il  étoit  donc  inutile  de  répandre  le  fang  :  il 
étoit  donc   odieux  fur-tout  d'applaudir  à  cette 


înutiJe  barbarie,  tant  de  fois  répétée  depuis  dans 
le  Royaume ,  &c  toujours  pour  le  moins  impunie, 
C'efl  aux  affreux  éloges  prodigués  aux  préten- 
dus conquérans  de  la  Baftille  &  de  la  liberté  , 
qu'il  faut  attribuer  le  maffacre  de  tant  d'inno- 
cens  d'un  bout  de  l'Empire  à  l'autre.  Chaque 
populace,  à  l'imitation  de  celle  de  la  Capitale  , 
Touluî  finger  cet  exploit  tant  préconifé  ;  chacune 
voulut  avoir  Ton  Coupe-téu  ,  fes  piques  ,  fe$ 
procefîions  cruelles,  fes  feftins  d'Antropophages. 
Et  comment  punir  ,  comment  blâmer  au  loin  ce 
qu'on  louoit  à  là  Barre  de  TAffemblée  Nationale  ? 

Cet  excès  eut  les  fuites  les  plus  funeftes  ;  il 
donna  ,  il  imprima  à  la  Révolution  un  carac- 
tère atroce  ;  &  malheureufement  ce  caraftère 
s'eft  foutenu  :  dès-lors  un  peuple  doux ,  aimable , 
éclairé  ,  fut  transformé  en  un  peuple  barbare  ^ 
la  conduite  de  fes  Repréfentans  ,  en  cette  occa- 
iion ,  lui  fit  croire  qu'il  falloit  en  effet  conqué- 
rir ce  qu'on  lui  accordoit  volontairement ,  & 
que  les  meurtres  les  plus  révoltans  étoient  de» 
accidens  inféparables  de  telles  conquêtes. 

Une  foule  de  Députés  foibles ,  peut-être  ver» 
tueux,  furent  imbus  de  la  même  erreur  ;  la 
terreur  s'empara  de  leurs  âmes  ;  ils  fe  laifferent 
conduire  machinalement  par  ceux  dont  les  en- 
trailles d'airain  ne  furent  point  émues  de  tant 
d'horreurs  ;  ils  les  crurent  des  hommes  fermes^ 
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&s  hommes  fiipérieurs  ;  on  leur  ût  entendre  i 
comme  à  la  multitude ,  qu'une  heureufe  révo- 
lution ne  pouvoit  s'opérer  fans  qu'il  y  eût  des 
vidimes  égorgées  ;  &  ces  Députés  honnêtes  , 
mais  foibles ,  &  qui  formoient  la  majorité  de 
l'AfTemblée,  furent  malheureufement  fubjugués 
fans  retour. 

Il  fut  cependant  un  moment  où  le  délire  du 
crime ,  porté  à  fon  comble ,  auroit  dû  révolter 
tous  ceux  qui  n'y  avoient  aucune  part  indivi- 
duelle. Ce  fut  l'attentat  à  jamais  exécrable  de  la 
nuit  du  5  au  6  Odobre.  Mais  tel  efl  le  danger 
d'une   première   atteinte   donnée  à  la  morale  , 
telle  efl  la  force  de  l'exemple  &c  de  l'habitude  , 
qu'on  s'étoit  déjà  familiarifé  avec  le  fang  ;  &  , 
qui  pis  eil  ,    av^ec  l'apologie  du  fang  injufle- 
ment  &  illégalement  répandu.  Voilà  l'eiTet  de 
l'efprit  de  corps  &  fur-tout  de  l'orgueil  d'une 
AfTemblée  qui  ne  voit  rien  à  côté  ni  au-defilis 
d'elle  :  ou  plutôt  voilà  le   caraftere  humain  , 
lorfqu'aucun  frein   ne   l'arrête.   Le  plus  grand 
nombre  des  Députés  ,  incapables  de  tremper  dans 
une  atrocité ,  voulu'rent  bien  néanmoins  fermer 
les  yeux  fur  le  plus  grand  des  forfaits.  Quel- 
ques hommes  délicats ,  auiîi  fenfibles  que  ver- 
tueux ,  s'éloignèrent   de   cet  air  empeflé  ;   ils 
annoncèrent  à  la  France  les  funcftes  deflinées 
qu'on  lui  préparoit  ;  mais  loin  d'être  crus ,  ils 
furent  perfécutés. 
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Vous  favez  ]  mon  père ,  quel  rôle  a  joué  le 

Duc  de  Ravaillac  dans  ces  fanglantes  journées. 
Ses  complices  honteux  du  peu  de  fuccès  de  leur 
infernale  machination ,  voulurent  au  moins  ^ITo- 
cier  le  premier  moteur  de  la  conjuration  ,  à 
l'horrible  gloire  de  Cromvel ,  &  fauver  la  pe- 
titeffe  du  héros  par  l'apparence  d'un  crime  faf- 
tueux ,  élaboré  par  le  Génie.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  l'homme  à  la  tro2:ne  cachant  fon  in- 
famie  dans  les  bras  de  la  crapule  ,  &  l'intré- 
pide Cromwcl  afFe£tant  publiquement  dans  les 
rues  de  Londres  l'orgueil  du  régicide  !  Ce  der- 
nier étoit  véritablement  un  grand  homme  ;  il 
fubjugua  toutes  les  fadions  ,  &  fut  le  maître 
de  la  fienne  ;  il  étendit  au  loin  les  branches 
du  commerce ,  fit  refpeder  1  état  au-dehors  , 
maintint  l'unité  du  gouvernement  en-dedans  , 
&  il  ne  lui  manqua  qu'un  thrône  légitime  pour 
être  un  très-grand  Roi. 

Il  étoit  réfervé  à  ce  fiècle  de  lumières  de 
joindre  la  honte  à  l'horreur  de  ne  voir  àsns 
notre  Révolution  que  les  crimes  &  la  turpitude 
de  Cromwcl ,  ^  aucune  de  fes  grandes  qualités. 
Infenfés  que  vous  êtes  !  Vous  pourfuivez  le 
fantôme  de  la  liberté  ;  elle  fuit  devant  vous  , 
&  vous  ne  trouverez  jamais  que  la  réalité 
d'un  efclavage  cent  fois  plus  honteux  que  celui 
fous  lequel  Cromwel  fit  gémir  fa  patrie, 


La  nuit  du  4  Août  1789  eft  encore  un  de* 
traits  caradérilliques  des  excès  de  la  révolution 
de  France  ;  elle  opéra  la  déforganifation  de  la 
fociété  ;  elle  détruifit  Fantique  fubordination 
politique  des  divers  ordres  du  Royaume  entre 
eux ,  comme  Finfurreûion  armée  a  voit  détruit 
les  rapports  d'obéiffance  civile  &  militaire  ; 
&  il  femble  étonnant  que  cette  opération  fubite 
&  prodigieufe ,  en  lâchant  entièrement  la  bride 
à  un  peuple  armé  ,  en  confiant  à  fa  fougue 
l'exécution  arbitraire  de  ce  Décret  ,  n'ait  pas 
produit  un  nombre  encore  plus  grand  d'incen- 
dies &c  de  meurtres. 

Mais ,  indépendamment  de  la  non-réfiilance 
des  opprimés  en  général,  on  fe  rendra  raifon 
de  ce  réfultat,  moins  terrible  qu'il  n'auroit  dû 
l'être  ,  en  obfervant  que  le  peuple  ne  gémiffoit 
pas  en  réalité  fous  cette  prétendue  tyrannie  des 
nobles,  dont  on  afFeftoit  de  le  délivrer;  anfîi 
n'avoit-il  point  demandé  l'anéantlfTement  & 
la  ruine  des  ordres  privilégiés  ;  il  n'en  étoiî  pas 
queflion  dans  les  cahiers  ;  au  contraire  ,  leur 
confervation  y  étoit  ordonnée.  Qu'ils  payent 
les  impôts  comme  nous  ,  &:  à  raifon  de  leur 
fortune,  difoit  le  peuple  alors  dans  fon  bon 
fens,  nous  n'exigeons  rien  de  plus  de  la  part 
de  ces  ordres. 

Tout  ce   qu'on   exécuta   de   plus    centre  la 
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Nobleffe  &  le  Clergé  fut  donc  une  c®nte(tiôn 
gratuite  que   faifoit  généreufement  au  peuple 
la  phllofophk  de  l'AfTemblée  Conllituante  ;  6i 
le  peuple  ,  dans  ion   ignorance  bien  naturelle 
furies  conféquences  d'un  pareil  bouleverfement , 
reçut  avec  reconnoiffance  ce  furcroit  de  faveurs 
qu'il  n'avoit  ni  defirées  ,  ni  demandées  ;  mais  il 
ne  les  reçut  pas  avec  cet  emportement  qui  eft 
naturel  à  la  multitude  ,  lôrfqu'elle  croit  avoir 
arraché  fa  propriété  des  mains  d'un  tyran.  Ce- 
pendant des  châteaux  furent  brûlés  ;  mais  per- 
fonne  n'ignore  que  prefque  par-tout  la  multi- 
tude ,  en  fe  livrant  à  ces  excès  ,  crut  obéir  à 
des  ordres  fupérieurs  ;  ôc  c'eil  ainfi  qu'elle  s^tn 
excufe  encore  aujourd'hui  fur  les  lieux  mêmes, 
&  cite  les  faits   par  lefquels  elle   fut  féduite 
êc  trompée. 

Ah  I  mon  père  ,  j'emporte  au  moins  en  mou- 
rant la  douce  efpérance  que  ce  peuple ,  il  long- 
tems  &  fi  cruellement  abufé,  adoptera  des  idées 
plus  fages  &  plus  modérées  ,  &  que  défavouant 
folemnellement  les  excès  auxquels  il  s'eft  porté, 
il  punira  lui-même  les  miférables  inftigateurs 
qui  l'ont  pouffé  dans  le  précipice.  Il  n'a  que 
trop  obéi ,  il  eft  vrai  ,  à  rimpulfiori  violente 
qu'on  lui  a  donnée  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
confiant  que  fa  première  volonté  ^  celle  qu'on 
peut  dire  lui  avoir  feule  appartenu  ,  &  qu'on 

retrouve 
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retrouve  dans  fes  cahiers  ,;   étoit  dirigée  vers 

Tordre,  vers  la  confervation  ,  vers  raméliorr.- 
tion  de  toutes  chofes.  C'eft  un  trait  qui  n'a  pas 
été  affez  remarqué,  fur  lequel  on  n'a  pas  rendu 
afTez  jufîice  à  la  Nation,  &c  dans  lequel  j'aime 
à  voir  une  refTource  bien  précieufe  pour  dimi- 
nuer les  malheurs  de  FEmpire. . 

L'A  BBE    Fauche  T. 

Courage,  mon  enfant,  vous  parlez  comme 
un  ange;  VAhhé  Rvyou,  ou  Mallet  Dupan  vl^lW- 
roient  pas  mieux  dit.  Je  vois  avec  peine  que  le 
démon  de  l'Ariftocratie  fouffle  m.aitenant    dans 
votre  ame  fes  poifons  les  plus  fubtils.    Eft-il 
pofîible  qu'une  femme  qui  a  fait  preuve  de  la 
•^raifon  la  plus  profonde  pendant  fa  vie ,  qui  a 
"vu  commettre  des  aflaffinats ,    procéder  à  des 
"incendies  avec  tout  le  fang  froid  d'une  civique 
pliilofophie  ,    fe  laiffe  aujourd'hui  féduire  par 
les  vains  fophifmes  du  menfonge  ?  La  liberté  ou 
la  mort.   Tel  efl  le  cri  qui  retentit  dans  toute 
la  France.  Il  s'agit  bien  ici  de  calculer  froidement 
le  nombre  des  cadavres  qui  ont  fervi  de  degré 
pour  arriver  au  temple  de  cette  Divinité;    fes 
autels  font  debout  dans  tous  les  Départemens. 
Voilà  le  point  capital  ;  &  dût  la  France  entière 
n'offrir  que  le  lugubre  fpedacle  d'un  vafte  cime- 
tière ,    j'irois   adorer  la  liberté    plantant   fes 
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étendards  fanglans  fur  des  montagSès  d'offe-, 
mens. 

L'a  NNiEi79ii 

Et  moi  aiifîî  j'adore  la  liberté.  Mais  ce  n'eft 
pas  par  les  horribles  facrifîces  des  cannibales 
que  je  prétends  la  fervir.  L'équité  &  la  juflice, 
voilà  l'encens  pur  qui  doit  monter  jufqu'à  elle. 
Mais  qu'un  féroce  déclamateur ,  dans  (es  monf- 
trueufes  conceptions  ,  veuille  arrofer  de  fang 
le  trépied  de  la  licence  ,  c'eft  le  comble  de  la 
frénéfie ,  c'eft  le  délire  du  crime  en  ébullition. 

L'Abbé    Fauche  t. 

Les  épigrammes  ,  ma  chère  enfant  ,  n'ont 
jamais  eu  de  prife  fur  moi.  La  charité  chrétienne 
m'ordonne  de  pardonner  à  mes  enneniis  ,  & 
j'obéis  toujours  du  meilleur  de  mon  cœur  à 
ce  précepte  divin.  Voilà  pour  le  fpiritueL 
Mais  outre  la  Divinité  ,  on  a  la  Patrie  à  qui 
l'on  doit  toute  fon  exiilence  ;  &  fi  quelqu'un 
eft  affez  mal  avifé  pour  braver  la  nation ,  en 
inful tant  dans  ma  perfonne  un  membre  du  Sou- 
verain, comme  Grand  Inquifiteur  du  Comité 
de  furveillance ,  je  me  vois  dans  la  cruelle  obli- 
gation de  remplir  mon  devoir ,  Se  de  févir  contre 
le  téméraire,  en  l'envoyant  méditer  les  droits 
de  l'homme  dans  les  cachots  d'Orléans,  Ceci  ^ 
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mz  chère  enfant ,  ne  peut  pas  s'appliquer  à  vous  ;. 
l'état  d'agonie  dans  lequel  vous  vous  trouvez  a 
privé  vos  organes  de  leur  juftefîe  ordinaire  , 
&  il  n'efl:  pas  étonnant  que  dans  l'efFervefcence 
de  la  maladie  vous  confondiez  les  premières 
notions  du  ]uûe  &  de  l'injufle  ,  les  élémens 
du  civifme  ,  &  les  monades  de  l'égalité  ;  car 
vous  faurez  que  dans  un  pays  bien  organifé, 
la  liberté  eil  en  raifon  directe  de  ra6i:ivité  des 
fans-culottes  ,  &  inverfe  du  moral  des  repré- 
fentans  de  la  Nation.  J'ai  été  bien  aife  de  vous 
faire  voir  en  quoi  git  l'effence  d'un  bon  gou- 
vernement ,  &  vous  prouver  mathématique- 
ment que  le  fyflême  de  liberté  dominant  eil 
dans  le  meilleur  ordre  des  chofes  pofîibles. 

L'Année     1791   >     balbutiant  ^ 

Je  me  vois  fubjuguée  ,  mon  père  ,  par  la 
lolidité  de  vos  raifonnemens  ,  &  il  m'eft  dé- 
montré que  les  convulfions  d'une  anarchie  conf- 
titutionnelle  font  cent  fois  préférables  au  calme 
defpotique  de  la  Monarchie. 

L'Abbe    Fauchet. 
Bravo  !  bravijjîmo  !  Contimiez  votre  confef- 
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L'Année    i7  9i» 

Mon  père ,  je  m'accufe  d'avoir  nourri ,  fala- 
rié  une  bande  de  bêtes  féroces  &  carnadères  * 
Vulgairement  connues  fous  le  nom  de  Journa* 
ïifles.  Ce  font  ces  artîfahs  de  menfonges  qui  ^' 
par  leurs  horribles  calomnies  ont  trompé  un 
peuple  aveugle  ,  &  lui  ont  inculqué  cet  efprit  de 
deil:ru£l:ion  qui  n'a  rien  refpefté. 

L'Abbé    Fauchet. 

Oui ,  ma  chère  enfant  ,  ils  font  grandement 
coupables ,  ces  Journaliftes  vendus  à  rAriflocra^ 
lie  qui  ont  l'infolence  d'épijoguer  notre  conduite, 
critiquer  nos  Décrets  ,  &  déprimer  notre 
fainte,  Révolution.  Les  Roy  ou  ,  les  Mallet-Du- 
pan  ,  les  Pelletier  ,  les  Durofoy ,  les  Gautier^ 
font  coupables  de  crimes  de  leze-nation  auquatre- 
vingt-troifième  chef,  pour  avoir  confeillé  l'é*- 
migration  aux  Nobles  ,  la  non-preftation  du 
ferment  aux  Prêtres  ,  &  le  mépris  de  la  Conf- 
titution  aux  Propriétaires  ;  voilà  des  délits  , 
&  le  grand  procurateur  de  la  Haute  Cour  Na- 
tionale n'a  pas  encore  appefanti  le  glaive  des 
loix  fur  leurs  têtes  profcrites.  Ah  !  ventre  de 
ma  femme,  du  fan  g  ,  du  fan  g  ,  &  toujours  du 
fang  ;    fmon  point  de  tranquillité  à  efpérer  ^ 


&  jamais  le  fyftême  de  l'égalité  ne  fera  confo- 
nde fur  des  bafes  inébranlables. 

L'Année     1791, 

Quand  j'ai  parlé  de  Journalises  incendiaires , 
je  n'ai  point  du  tout  voulu  défigner  les  écri- 
vains eflimables  dont  vous  faites  une  cenfure 
bien  peu  motivée.  Ils  ont  toujours  défendu  cou- 
rageufement  les  droits  du  Thrône  &  de  l'Autel, 
ils  ont  fait  parler  la  voix  de  la  fageffe  Se  de 
la  modération  au  milieu  des  vexations  les  plus 
inouïes  ,  &  des  brigandages  les  plus  affreux , 
&  il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  l'autorité  légitime 
ne  fût  remife  entre  les  mains  du  Souverain  , 
&  que  les  loix  proteftrices  ne  veillaffent  pour 
toujours  fur  la  confervation  des  propriétés.  Les 
écrivailleurs  mercenaires  que  je  voue  à  l'exécra- 
tion publique ,  font  les  Carra ,  les  Gorfas  ,  les 
Audouin  ,  les  Noël  ,  les  Grandmaifon ,  les 
Prudhomme ,  les  Cerutti ,  les  Grouvelle  ,  les 
Condorcet,  les  Garrat^  les  Boyer,  les  &c.  &c, , 
&  autres  libelliiles  dégoûtans  qui  ont  fouillé 
la  preffe  depuis  foa  origine ,  &  qui  ont  été  un 
des  plus  grands  fléaux  de  la  France ,  &  même 
de  l'Europe  entière. 

Il  fembloit  que  tandis  que  des  mains  avives 
d'une  part  détruifoient  l'organifation  de  la  fo- 
ciété  j    &  portoient  la  hache  à  là  racine  de 
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toutes  les  inftitutions  de  la  Monarchie  ,  derautre 
ces  forcenés  écrivains  étoient  chargés  de  dréfor- 
ganifer  chaque  tête ,  &  de  diriger  le  poignarâ 
du  fanatifme  politique  vers  le  cœur  des  gens 
de  bien  ;  &  fi  le  peuple  eût  été  aufli  atroce 
que  ces  fougueux  Orateurs  ,  il  ne  leur  refteroit 
pas  un  honnête  homme  à  calomnier  aujour- 
d'hui. 

Ce  furent  les  crimes  de  ces  écrivains  per- 
vers qui ,  en  provoquant  ceux  du  peuple  qu'ils 
avoient  enivré ,  mirent  les  Princes ,  le  Clergé  , 
la  Noblefle  ,  dans  l'affreufe  alternative ,  ou  de 
fubir  le  joug  de  l'injuftice  la  plus  cruelle  ,  ou 
d'arboré;  l'étendard  de  la  guerre  ci vile,pour  main-» 
tenir  non  pas  feulement  leurs  droits,mais  leurexif* 
tence  ;  mais  ces  Princes ,  ces  Nobles  ,  ce  Clergé , 
fidèles  imitateurs  de  la  patience,  de  la  fécurité  du 
ineilkur  6c  du  plus  malheureux  des  Rois,  fe  repo- 
ferent  à  fon  exemple  fur  la  loyauté  de  la  Nation 
Françoife ,  fur  la  fageffe  des  inftrudions  qu'elle 
avoit  données  à  les  Commettans ,  &  ils  ne  trou- 
vèrent, ainli  que  le  P^oi  ,  d'autre  fentimeht  que 
celui  de  l'ingratitude  chez  cette  nation  égarée. 

Toujours  pourfuivis  par  le  ilylet  empoifonné 
de  la  calomnie,  même  après  avoir  été  dépouillés, 
ne  connoiffant  plus  im  jour ,  une  heure ,  un 
lie\!i  ée  sûreté  pour  eux  dans  le  Royaume,  ils 
i^lkrenti  les  uns  plutôt,  l^  autres  plus  îard^. 
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promener  d'Etat  en  Etat  leur  Infortune  ,  leurs 

plaintes  ,  &  leurs  reffentimens.  Et  qui  pourroit 
s'étonner  que  la  patiente  réfignation  du  Roi  , 
que  la  courageufe  confiance  de  fon  augufte 
époufe  aient  été  ébranlées  un  inftant  ?  La  rage  . 
des  libelliftes  n'avoit  pas  même  égargné  leurs 
têtes  facrées. 

Et  fi  aujourd'hui  la  France  eft  menacée  par 
l'Etranger  ,  û  du  moins  les  bons  citoyens  ne 
font  pas  à  cet  égard  fans  alarmes  ;  quelle  en 
eit  la  principale  &  peut-être  Tunique  caufe  ? 
A  qui  la  Nation  doit-elle  ce  nouveau  malheur, 
fi  ce  n'efl  à  ceux  qui  prirent  à  tâche  de  fou- 
lever  tous  les  peuples  &  d'injurier  tous  les 
Rois  j  toutes  les  Républiques  ,  tous  les  Gou- 
vernemens  ?  A  qui  doit-elle  ces  rafiemblemens 
de  François  émigrés,  mécontens,  malheureux, 
réduits  au  défefpoir ,  Se  qui  cherchent  à  enga« 
ger  l'Europe  outragée  à  faire  caufe  commune 
avec  eux  ?  N'eft-ce  pas  à  ceux  qui  mirent  la 
torche  &  le  poignard  dans  les  mains  du  peuple 
des  campagnes  ?  i-es  Ordres  dépouillés  n'eufient 
point  quitté  la  France  s'ils  y  enflent  trouve 
fureté  pour  leurs  pcrfonnes  Se  pour  Içurs  pro- 
priétés immédiates:  s'ils  avoi^nt  pu  faire  en- 
tendre librement  leurs  voix  pour  la  défenfe 
de  leurs  droits ,  de  leur  exiflence  ,  comme  le 
refte  des  citoyens ,  ils  fç  feroient  ^  en  général  ^ 
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fournis  aux  Décrets  ,  quels  qu'ils  euffent  été , 
ils  auroient  reconnu  la  volonté  nationale ,  parce 
qu'alors  cette  volonté  n'auroit  pas  décidé  de 
leur  fort  arbitrairement  ,  &  fans  vouloir  les 
écouter. 

C'eft  donc  le  glaive  du  defpotifme  populaire  , 
fans  cefTe  levé  fur  eux  ,  qui  étouffa  leur  voix 
qui  les  priva  du  droit  de  parler  en  Citoyens 
libres.  Paffifs  ,  &  cependant  toujours  menacés  , 
ils  facrifierent  tout  ce  qui  leur  refloit  encore 
à  leur  fiireîé  perfonnelle  ;  ils  la  cherchèrent 
chez  l'Etranger  ,  &  délirèrent  alors  ,  faut-il 
s'en  étonner  !  d'y  trouver  auiîi  la  vengeance  ; 
voilà  l'état  auquel  les  a  réduits  par  degré  le  foin 
que  prirent  les  libelliiles  de  mettre  leur  vie  en 
péril  par  leurs  diatribes  fanguinaires. 

Eh  quoi  !  le  peuple  qui  a  tant  de  mépris  pour 
les  Courtifans ,  pour  les  flatteurs  des  Rois  ;  ce 
même  peuple  qui  leur  impute  avec  tant  de  rai^ 
fon  y  la  plus  grande  partie  de  fes  malheurs  fous 
im  mauvais  règne  ^  comment  n'apperçoit-il  pas 
le  piège  grolTier  que  lui  tendent  les  libelliftes 
en  le  flattant  lui  même  ,  en  cherchant  à  l'eni- 
vrer de  fa  puiiTance  ?  Le  Courtifan  flatte  pour 
obtenir  du  crédit.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que 
c'efl  dans  cette  vue  que  le  libellifte  compqfe 
fes  poifons  ?  Le  courtifan  veut  de  l'argent, 
àes  titres  ;  ôc  le  libellifle  5  ce  tendre  ami  du 
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peuple  lui  donne-t-il  (es  feuilles  pour  rien } 
Les  libelliftes  pervers,  les  démagogues  arti- 
ficieux font  les  empoifonneurs  du  peuple  ;  ce 
font  eux  qui  le  trompent ,  qui  le  perdent  en- 
fin, comme  les  Miniflres  perfides  trompent  & 
perdent  les  Rois,  Ces  deux  efpèces  de  flatteurs 
intëreffés  ne  diiFerent  entr'eux  que  de  nom  ; 
mais  ceux  qui  égarent  le  peuple,  font  les  plus  cou- 
pables, parce  qu'ils  ajoutent  la  calomnie  à  la 
faufTeté ,  &  que  les  erreurs  de  la  multitude  font 
encore  plus  défaftreufes  que  celles  des  Rois. 
Les  flatteurs  de  ceux-ci  leur  cachent  la  vérité , 
leur  difîimulent  les  malheurs  du  peuple  ;  mais  ils 
ne  les  abreuvent  pas  d'une  haine  barbare  contre 
leurs  fujets.  Les  flatteurs  du  peuple  lui  font 
haïr  le  Gouvernement  même  qu'il  vient  d'éte- 
blir,  lui  font  détefter  l'autorité  nécefTaire,  qu'il 
a  lui-même  déléguée;  ils  ne  l'entretiennent  que 
de  craintes ,  de  foupçons ,  de  défiances  ^  &  le 
portent  à  abufer  fans  ceffe  de  fa  force  pour 
détruire  follement  tout  ce  qui  paroît  élevé  au- 
defTiis  de  lui;  c'eil-à- dire  ,  pour  fe  détruire  en- 
fin lui-même.  Comme  les  Rois  qui  veulent 
s'affermir  fur  leur  throne,  doivent  s'environner 
d'hommes  habiles  ,  d'hommes  vertueux  ,  & 
prêter  l'oreille  à  la  vérité;  ainii  le  peuple  qui 
veut  être  libre  &c  conferver  fa  liberté  ,  doit 
«l'écouter  que  les  gens  de  bien  j  &   il  les  le- 
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«^onnoîtra  fuMôiit  à  leur  modération  ,  à  leur 
refpeâ:  fcrupuleux  pour  les  loix  &  pour  l'au- 
torité légitime  :  ils  n'auront  pas  toujours  de 
ilatteufes  vérités  à  lui  dire  ;  ils  réprouveront 
toute  licence ,  mais  ils  voudront  {on  bonheur , 
&  ils  y  mettront  pour  prix  Tobéiffance  paffive 
à  la  Loi  ,  la  docilité  envers  le  Magiftrat ,  & 
la  vénération  pour  le  Monarque. 

Enfin  ces  écrivains  inflammatoires,  en  exerçant 
le  plus  facile  comme  le  plus  dangereux  des  mé- 
tiers ,  celui  de  foulever  les  efprits  ,  continue- 
ront-ils de  compter  pour  rien  la  tranquillité  do- 
meilique  du  peuple  ,  &C  fon  bonheur  civil  ? 
Eft-ce  en  le  détournant  de  fes  propres  affaires 
pour  l'occuper  de  fubtilités  politiques  ?  Eft-ce 
en  le  forçant  à  vivre  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, qu'ils  le  rendront  heureux?  C'eft  bien 
ainû  qu'ils  peuvent  le  rendre  pauvre,  ergoteur, 
ingouvernable  ;  mais  ,  je  le  demande  ,  eft-ce 
par  cette  voie  qu'ils  le  conduiront  à  la  prof- 
périté ,  à  la  félicité  fociale  ?  Point  de  bonheur 
fans  la  paix,  la  sûreté  ,  la  fécurité  ;  &  point 
de  ces  chofes  fans  la  modération  &  l'ordre. 

Le  peuple  d'Athènes  ,  il  eft  vrai,  parloit  du 
matin  au  foir  d'affaires  d'Etat  fous  les  portiques, 
fur  les  places  publiques.  Mais  l'Etat  levoit  des 
tributs  fur  les  peuples  conquis  ,  &  la  Franc® 
ne  veut  pluti  étendre  fes  conquêtes  ;  la  Natioa 
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n*avoit  pas  Une  dette  énorme  à  rembourfer  ; 

^e  lourds  impôts  à  percevoir  fur  elle  -  même  ; 
fes  afîîgnats  ne  perdoient  pas  quatre-vingt  pour 
cent  chez  (es  voilins,  ou  contre  de  l'or;  enfin 
le  grand  Roi  payoit  comptant  les  orateurs 
qu'il  chargeoit  de  tromper  le  peuple  ,  &  la 
cuiilne  de  cette  race  d'homme  ne  pefoit  au  moins 
pas  fur  la  bourfe  des  citoyens. 

Il  eft  vrai  encore  que  les  Spartiates  faifoient 
l'exercice  militaire  tout  le  jour,  montoient  ré- 
gulièrement la  garde,  &  que  leur  ville  reflem- 
bloit  à  un  camp.  Là  tout  citoyen  éioit. f o Idat  ^ 
6c  tout  foldat  étoit  citoyen  ;  rien  n'eft  plus  sûr  ; 
Hiais  les  Spartiates  n'a  voient  pas  de  comptoirs 
à  garder ,  des  atteliers  de  manufaâures  à  mettre 
en  adivité  ;  ils  vivoient  de  peu  ,  fe  louoient 
au  grand  roi  pour  la  guerre ,  enfin  des  efclaves 
labouroient  leurs  champs  &  prenoient  foin  de 
leurs  affaires  domeftiques ,  qui  d'ailleurs  étoient 
fort  peu  compliquées  ;  de  beaux  garçons  fe 
chargeoient  même  de  faire  des  enfans  bien  conf- 
titués  à  leurs  femmes.  Vous  voyez  donc  que  ce 
peuple  fobre  &  belliqueux  pouvoit  vivre  pref- 
qu'entièrement  défœuvré. 

Autre  tems ,  autres  moeurs ,  &  fur  tout  autres 
gouvern«mens. 


L'A BBÉ    Fâuchet    (  Vïnurrompam  ). 

Ma  chère  enfant  ,  vous  m'avez  promis  une 
(tonfefîion  5  &  au  lieu  de  cela  vous  divaguez  à 
perte  de  vue ,  &  vous  fautez  de  fophifmes  en 
fophifmes  ;  je  ne  m'arrêterez  point  à  vous  en 
démontrer  l'abfurdité  ;  elle  efl  évidente  &  no- 
toire. Continuez  l'aveu  de  vos  fautes. 

L'Ann  ée     I  79  I. 

Mon  père  ,  je  m'accufe  d'avoir  chanté  ça  Ira , 
iquoique  ça  n  aille  pas  encore.  En  attendant  ^ 
nos  vertus,  notre  raifon,  notre  or,  notre  argent, 
notre  commerce,  nos  manufa£l:ures  ,  nos  Co- 
lonies vont  au  diable  ,  ou  à  l'Etranger ,  ce  qui , 
peut-être  ,  eft  pis  encore.  Quoique  Françoife , 
aucun  air  ne  me  confoîera  jamais  de  ces  triftes 
paroles. 

L'A  BBÉ    Fauche  T. 

Bagatelle  ,  ma  chère  enfant,  Pirljfent  les  Colo- 
nies  ,  difoit  le  grand  Robefpierre  &  que  la  Li- 
berté rejle  debout  ;  voilà  le  vrai  langage  du  pa- 
triotifme  ;  Brutus  affaiîinant  fes  fils  n'auroit  pas 
mieux  parlé.  Après, 


(  ^9) 


L'Année    i  79  i:  ^ 

Sous  Taffreux  defpotifme  paffé  on  étoit  ricW 
en  efpeces  ;  &  aujourd'hui ,  fous  le  règne  de 
la  liberté ,  Se  après  avoir  confifqué  au  profit 
de  la  Nation  les  biens  du  Clergé ,  les  Domaines 
royaux ,  les  apanages  des  Princes  ;  on  n'a  plus 
que  des  chiffons  de  papier  de  toutes  couleurs ,  fous 
le  cautionnement  de  MM.  X.  6c  Y.  ^  qui  fioht 
pas  le  fou  en  caiffe  non  plus  que  vous ,  &  dont 
la  folvabilité  dépend  de  la  fortune  des  ailignats , 
qui  eux-mêmes  perdent  quatre-vingt  pour  cent; 
C'eft  moi  5  mon  père ,  qui  fuis  la  caufe  de  îa 
rareté  du  numéraire  ,  qui  finira  par  nous  jeter 
dans  un  gouffre  de  malheurs. 

L'A  B  B  i      F  A  U  C  H  E  T. 

Pures  déclamations  que  tout  cela.  M,  de  Lameth^ 
qui  s'y  connoît ,  vous  a  déjà  dit  que  ce  n'étoit 
pas  le  papier  qui  perdoit ,  mais  que  c'étoit  l'ar- 
gent qui  gagnoit.  Vous  fentez  bien  que  les 
allégations  des  malveillans ,  écherront  toujours 
contre  un  théorème  de  finance  auiîi  brillant  qu'il 
eft  folide.  Après. 

L'A  N  N  É  E     I  7  9  I. 
Sous  cet  affreux  defpotifme  paffé  ,  à  quelques 


lettres  de  cachet  près  ,  dont  le  Comité  des 
Recherches  a  bien  eu  fa  revanche  ;  il  y  avolt 
sûreté  ,  fécurlté  même  pour  la  vie  &  la  pro- 
priété des  citoyens ,  tandis  que  fous  le  règne 
du  civifme  ,  il  faut  tenir  conftamment  les  mains 
dans  fes  poches;  de  plus  il  éclate  chaque  jour 
dans  plufieurs  lieux  du  Royaume ,  des  défordres 
qui  ne  font  point  réprimés  ,  ou  qui  ne  le  font 
pas  affez  tôt ,  &  jamais  de  manière  à  perfuader 
que  l'on  vit  fous  la  proteôion  d'une  force  pu- 
blique ;  8c  ne  fe  feroit-on  point  exagéré  le 
defpotifme  pafTé?  Le  civifme  aduel  ne  feroit-il 
point  de  la  licence  ? 

L'Abbé  PAuchet/  1 

Vos  doutes ,  ma  chère  enfant ,  font  très-mal 
fondés  &  vous  les  auriez  bien  vite  éclaircis 
fi  vous  vous  étiez  donné  la  peine  de  lire  les  Ré- 
volutions de  Paris  par  le  Citoyen  Prudhomme  , 
les  crimes  des  Reines  par  le  même  auteur , 
les  Annales  patriotiques  de  Carra ,  &  le  journal 
de  Gorfas  -  chemife  ;  &  (i  de  plus  vous  aviez 
affilié  aux  repréfentations  civiques  de  la  Li- 
berté conquife ,  de  Brutus ,  de  la  ligue  des 
fanatiques  &c  des  tyrans  ,  de  la  prife  de  la 
bafllUe  ,  &c  autres  pièces  nationales  ,  dont 
le  langage   dégagé  des  chaînes  de  la  rime  6c 
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an  bon  fens,  vaut  cent    fois  'mieux  que  les 

flagorneries  inconftitutionnelles  de  cet  imbécille 
de  Racine  qui  ne  connoiiToit  pas  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme.  Après, 

L'A  N  N  É  E      I  7  9  ï. 

Mon  père  ,  je  m'accufe  d'avoir  fubilitué  à 
un  gouvernement  dont  les  baies  étoient  inébran- 
lables depuis  17  {iécles,  un  confit  anarchiquede 
jurifdiâ:ion,  un  partage,  une  diffémination  du  pou- 
voir exécutif.  L'unité  feule  de  ce  pouvoir  confti- 
tue  fon  exiflence  ,  &  moi  j'ai  mis  dans  quarante 
mille  lieux  dilFérens ,  un  Maire ,  une  Munkipa^ 
lité  j  une  Garde  nationale ,  un  Club  £Amis  de  la 
Confiitution  &  la  Nation  ;  ajoutez-y  les  Troupes 
de  ligne.  Toutes  ces  Magiilratures ,  tous  ces  corps, 
au  lieu  d'émaner  d'un  point  unique ,  font  inf- 
titués  par  mille  élections  diverfes ,  &  ne  doivent 
fouvent  leur  exiftence  qu'à  l'intrigue  ,  à  la 
brigue ,  à  l'engouement  des  Eledleurs ,  6c  quel- 
quefois aux  violences  exercées  par  la  mino- 
rité fur  l'Affemblée  éledorale  même. 

Tous  ces  pouvoirs  font  aâ:ifs  à  la  fois  ,  quand 
ils  veulent  l'être  ;  ils  le  veulent  fouvent  &  d'une 
manière  contradiâ:oire  ,  au  grand  dommage  de 
la  tranquillité  &  de  la  sûreté  publique ,  qui  leur 
font  cependant  confiés.  Or  quand  ils  ne  veulent 
ou  ne  peuvent  pas  s'entendre  ,   qui  les  m^t 
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il  n'y  a  qu'elle  qui  foit  au  -  deffus  de  chacun 
d'eux.  Il  n'exifte  donc  point  d'unité  entre  le^ 
parties  du  pouvoir  exécutif;  il  n'exifte  donc 
point  de  pouvoir  exécutif,  mais  feulement  des 
parcelles  de  ce  pouvoir  ,  dont  chacune  eft 
toute  puiffante  pour  faire  le  mal ,  &  impuiffante 
.pour  faire  le  bien ,  &  pour  protéger  efRcace?- 
ment  la  sûreté  &  la  liberté  publiques. 

D'ailleurs  n'eft-il  pas  étonnant  que  la  Na- 
tion Françoife  fe  croie  réunie  à  un  corps  ref- 
pedlable  fous  l'étandard  facré  de  la  liberté  &C 
du  civifme ,  tandis  qu'elle  eft  divifée  6c  mor- 
celée en  autant  de  parties  qu'il  y,,  %  de  Clubs ,^ 
&  quelle  obéit  aveuglément  aux  meneurs ,  aux 
démagogues  de  ces  AiTemblées  ,  ennemis  nés 
de  toute  liberté ,  comme  de  tout  Gouvernement 
légitime?  j^T^^,, 

Et  le  peuple  François  dort  dans  la  plus  effrayante 
fécurité;  il  ne  fonge  pas  qu'outre  le  nombre 
immenfe  des  Magiftrats  délégués  par  la  Conf- 
titution  ,  les  Clubs  &  leurs  affiliés  ,  forment 
une  féconde  magiftrature  illégale  qui  étouffe  la 
véritable  fous  le  poids  de  l'opinion  dont  elle 
difpofe  &  difpofera  toujours  à  fon  gré  &  de 
la  manière  la  plus  direftement  contraire  au  re- 
pos &  au  bonheur  de  la  nation,  car  cette 
magiftrature    illégale    des    Clubs    ne  peut    fe 

foutenîr 
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foutenir   qu'en    faifant  croire   au   peuple   que 

la  première  eft  infuffifante  ou  perfide  ;  or 
rien  de  plus  facile  que  de  faire  fufpeûer  l'au^ 
torité  légitime  ;  &  c'eil  par  cette  manœuvre , 
aufii  aifée  qu'infaillible  ,  que  les  Clubs  ,  armés 
encore  du  droit  de  pétition  le  plus  étendu  , 
maintiennent  &i  maintiendront  leur  importance 
&:  leur  influence  déiallreufe.  Le  véritable  Gou- 
vernement n'exille  que  pour  fupporter  les  foins  ^ 
les  détails  pénibles  ,  les  travaux  fans  ceiTe  re- 
naiffans  de  l'Adminiûration ,  &:  le  mépris ,  l'in- 
gratitude ,  la  calomnie  ,  les  dangers  même  , 
font  fa  récompenfe. 

Je  m'étonne  qu'on  trouve  encore  des  Miniilres 
&  des  Adminiftrateurs  quelconques,  foumis  à 
la  cenfure  aveugle  &  arbitraire  du  Corps  léf>'*f- 
latif  &  du  gouvernement  des  Clubs  ;  accufés 
fans  être  entendus ,  &  fufpedés  fans  preuves 
tourmentés  dans  chaque  inftant  de  leur  exif- 
tence  5  ils  font  les  vi£times  de  la  Nation:  il 
n'en  eil  peut-être  pas  un  feuî  qui  ne  foupirc 
chaque  jour  après  celui  qui  verra  finir  fon  mar- 
tyre. Ah  !  qu'il  efl  1jien  juite  qu'un  tel  gouver- 
nement foit  amovible  1  Quand  chacun  aura  été 
martyre  à  fon  tour,  il  n'efl  guère  vraifemblable 
qu'on  en  recommence  un  fécond.  Les  Citoyens 
Patriotes,  qui  ont  voulu  acquitter  envers  leur 
Patrie  leur  dette  facrée  ^  en  acceptant  les  emplois, 
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croiront  avec  raîfon  ,  l'avoir  mille  fois  payée  ; 
les  ambitieux  qui  ont  recherché  les  honneurs, 
&  qui  n'ont  trouvé  à  leur  place  que  tpur- 
mens  &  contradiâiions,  feront  corrigés  ,  ou  s'ils 
perfiftent  à  vouloir  du  crédit  &  de  l'influence  ^ 
ils  fe  jetteront  prudemment  dans  la  Magiflrature 
externe  des  Amis  de,  la  ConjTuution. 

Les  grands  meneurs  Jacobites  continuent  à 
diriger  la  défiance  du  peuple  contre  le  Roi  ,  la 
Reine ,  les  Minières  ;  tous  réiignés  ,  tous 
impuiflans  ,  ^tous  inllrumens  paffifs  dans  les 
mains  de  l'Afîemblée  Nationale.  Elle  n'exige 
du  pouvoir  exécutif  que  des  opérations  humi- 
liantes ,  dangereufes  ou  difnciles  ,  &  fçait  fort 
bien  exécuter  le  reile.  Mais  la  répugnance  ,  les 
fcrupules  ,  les  lenteurs  néceffaires  que  doivent: 
naturellement  rencontrer  les  opérations  fca- 
breufes  qu'on  exige  du  pouvoir  exécutif,  offrent 
un  vafle  champ  aux  foupçons ,  aux  fuggeflions 
malignes ,  &  ces  occaiions  de  recourir  en  réa- 
lité à  l'exercice  de  ce  pouvoir  illufoire  ,  ne 
fervent  qu'à  lui  faire  fentir  fon  malheur ,  ou  à 
Paggraver. 

Comment  efl-il  poiîible  que  la  Nation  ne 
fe  défie  pas  plutôt  de  la  fagefie  de  la  Conftitu- 
tion  que  de  la  bonne  volonté  d'un  Prince ,  dont 
la  probité  &  l'amour  pour  fes  fujets  orneront 
chaque  page  de  l'hiftoire  ?  Oui  ,    Louis  SEIXE 
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a  déjà  été  pfoclamé ,  dans  toute  l'Europe  y  le 

Meilleur  ami  de  son  peuple,   &c  le  plus 

HONNÊTE  HOMME  DE  SON  ROYAUME.  Bien  loilî 

d'avoir  mérité  cette  défiance  inj  uûe ,  outrageante  , 
c'eft  peut-être  en  fe  livrant  fans  réferve  &  fans 
précaution  à  toute  k  bonté  de  fon  cœur,  qu'il 
ût  méconnoître  à  un  peuple  égaré  tout  le 
prix  de  fes  bienfaits ,  &  qu'il  mit  l'ingratitude 
à  fon  aife. 

Eil-il  rien  de  plus  étrange  que  de  voir  une 
Nation  qui  a  des  lumières  &  de  l'efprit,  admi- 
rer également  le  mal  &  le  bien  ,  &  ne  faire 
aucune  diilin£lion  entre  l'un  &:  l'autre ,  malgré 
une  expérience  déjà  longue  &  cruelle  ?  Il|eft  cepen- 
dant auiîi  vrai  que  la  fiatue  de  Nabuchodonofor ,  de- 
vant qui  la  multitude  s'agenouille ,  renferme  des 
vices  de  conformation  qui  tuent  le  corps  politique 
&  civil,  qu'il  efl  vrai  qu'on  y  trouve  le  germe  de 
toutes  fortes  de  maux.  L'ivraie  efl  mêlée  aii  bon 
grain ,  &  ce  mélange  forme  une  nourriture  eni- 
vrante ,  m.alfaifante  :  il  faut  le  pafTer  au  crible  des 
cahiers  de  la  Nation  &  de  la  feance  royale  du  23 
Juin  1789. 

Ici  l'Année  1791  eut  une  foiblefTe  qui  l'em- 
pêcha de  continuer  ;  cependant  à  force  de  cor- 
diaux ,  on  parvint  à  lui  rendre  la  parole  & 
la  raifon  ;  puis  elle  continua  fa  confefîion  en  ces 
termes  : 

C  2 
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L'Année    1791. 

S'il  eà  vrai ,  comme  l'expérience  des  fiécles 
îe  prouve  ,  que  la  religion  efl  un  frein  nécef- 
faire  à  l'exiflence  de  la  fociété  :  fi  elle  doit  être 
regardée  comme  l'appui  le  plus  sûr  de  la  conf- 
cience  ,  &  de  la  morale  du  plus  grand  nombre 
des  individus  ;  fi  enfin  la  raifon  foible  &  vacil- 
lante de  l'homme  en  général ,  ne  fait  plus  oii 
s'arrêter  dès  qu'elle  perd  de  vue  fes  préceptes , 
fes  formes  &:  fon  culte ,  convenons  qu'im  fage 
légiflateur  fe  gardera  bien  de  négliger ,  Sc  fur- 
tout  de  détruire  ce  grand  moyen  de  réunion 
morale ,  au  moment  où  il  s'occupe  à  perfeâ:ion^ 
lier  l'union  civile  &  politique  d'un  peuple  im- 
menfe  dont  le  bonheur  lui  eft  confié. 

Il  fait  que  ce  n'efi  qu'en  infpirant  pour  les 
loix  même  dont  il  s'occupe  ,  une  vénération 
pour  ainfi  dire  religieufe  ^  qu'il  peut  fe  flatter 
de  les  faire  fufiifamment  refpeâ:er,  &  de  leur 
donner  ce  caraftère  augufte  6c  facré  qui  les 
grave  dans  le  cœur  du  Peuple  à  côté  des  objets 
de  fon  culte  habituel.  Il  donne  donc  l'exemple 
du  refpeâ:  pour  le  culte  établi ,  &  de  la  canfi- 
dération  pour  fes  Miniftres  ,  dans  la  crainte  d'af» 
foiblir  un  refibrt  puifiant ,  éficace ,  dont  il  ne 
peut  lui-même  fe  pafler  ,  &  qui  ne  peut  être 
fuppléé  par  aucun  autre  fentiment.  Il  fe  ménage 
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cette  ancre  pour  fixer ,  pour  arrêter  fon  vaîffeau 
fur  la  mer  agitée  &  fouvent  orageufe  des  volages 
opinions  humaines  ,  où  ,  bientôt  emporté  par 
les  vents  contraires ,  fon  entreprife  inconfidérée 
ne  feroit  que  grofîir  le  nombre  des  folies  paf- 
fageres  qui  occupent  un  inftant  la  fcène  du 
monde  ,  &  qui  ne  fervent  plus  qu'à  renou- 
veller  le  fouvenir  de  la  chute  d'Icare  &  de 
Phaëton. 

C'efI:  ainfi  que  les  législateurs  des  nations, 
ce  petit  nombre  d'hommesdivins  dontl'Hiloîre 
a  fait  l'apothéofe  ,  ont  refpefté  à  la  fois  &  la 
Divinité  même ,  &  fa  foible  image. 

Mais  les  grands  Légiflateurs  de  nos  jours 
fouriroient  de  pitié  ,  fi  l'on  pfoit  prononcer 
ces  noms  furannés  qui  fe  perdent  dans  Tobfcu- 
rité  des  fiécles  de  unlhrcs  qui  ont  enfin  accouché 
de  ce  jikh  radieux,  A  les  en  croire  ,  la  raifon , 
la  philofophie  ne  font  nés  que  d'hier  ;  à  eux- 
feuls  étoit  réfervé  d'en  parler  le  langage  ,  de 
les  montrer  aux  Nations  ,  &  fur-tout  de  les 
inoculer  fubitement  à  l'ignorant  comme  à 
l'homme  infiruit  ^^  à  l'homme  inepte  comme  à 
l'homme  de  génie.  Et  en  effet  les  uns  &  les  autres 
ont  également  profité  à  leur  fublime  école  ; 
l'homme  infiruit  a  poufTé  fon  vol  philofophique 
jufqu'aux  aftres  ,  &  l'ignorant  jufqu'à  la  lan- 
terne. 
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Sans  doute  que  Zoroaftre  &  Confuclus  dans 

l'Afie  ;  Licurgue  &  Solon  dans  la  Grèce  ,  Char- 
lemagne  &  Saint-Louis  en  France,  Alfrede  le 
grand  en  Angleterre  ,  ne  furent  que  des  fripons 
imbécilks  ,  qui  trompèrent  des  peuples  6c  des 
grands  plus  imbécilles  qu'eux  ;  car  ils  ne  les 
armèrent  point  contre  l'autorité ,  &  ne  détrui- 
firçnt  ni  la  Religion ,  ni  fon  culte  /  ni  fes  Mi- 
nières. 

Sans  doute  aufli  que  l'AfTemblée  conflituante 
de  France  fut  un  compofé  parfait  de  l'élite  de 
l'Univers  mieux  inftruit  ,  &  à  qui  les  deflins 
avoient  réfervé  la  palme  de  la  légiflation  par 
excellence;  car  c'eft  elle  qui  la  première  mit 
en  principe  le  commandement  des  Peuples  & 
l'obéiffarsce  des  Rois  ,  la  raifon  verfatile  à  la 
place  de  la  Religion  ,  &  la  philofophie  tranf- 
cendante  à  la  place  de  ce  miférable  fens  com- 
mun dont  le  monde  étoit  fatigué ,  &:  qui  ^  Dieu 
foit  loué  5  n'ofe  plus  fe  montrer  en  France. 

.  Cependant  ceux  qui,  fans  prôner  fans  c^^o,  la 
raifon  &  la  vraie  philofophie  ,  leur  font  fincè- 
rement  attachés  ,  ne  font  pas  fans  fcrupules 
&  fans  inquiétudes  fur  la  manière  dont  on  s'eft 
débarrafîe  en  France  du  bon  fens  ,  &  fur-tout 
de  la  Religion  ;  on  a  banni  le  premier ,  en  lui 
lâchant  les  roquets  bruyans  de  cette  philofo- 
phie loquace  &  ergoteufe  qui  fait  tant  de  va^ 
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c-arme  ,  &  cela  n'eft  pas  trop  honnête  ;  mais 

on  ne  s'eft  défait  de  la  dernière  qu'après  avoir 
dévalifé  {es  Miniiîres  :  il  y  a  d'abord  injuilice 
&  cruauté  dans  ce  procédé,  enfuite  témérité  qui 
peut  être  dangereufe  pour  fes  auteurs,  &  puis 
enfin  l'on  y  retrouve  la  perfécution  &  la  bar- 
barie que  la  philofbphie  a  tant  reprochées  aux 
fiécles  de  ténèbres  &  d'ignorance. 

O  comme  la  nouvelle  philofopliie  va  être 
honteufe  &  méprifée  quand  on  fera  revenu  de 
tout  ceci  !  Car  on  en  reviendra  à  fes  dépens  j 
comme  on  eR  revenu  de  tant  d'extravapances. 
On  fera  sûr  alors  que  tous  les  excès  quelconques 
font  dangereux  ,  &  donnent  tous  à  peu  près 
les  mêmes  réfultats  pour  le  malheur  des  peuples. 
Il  fembloit  aux  efprits  ^ranfcendans  de  ce  Jiick 
de  raifon  que  nous  ne  pouvions  avoir  jamais 
trop  de  lumière  ,  de  philofohie  ,  de  tolérance. 
Eh  bien  î  nous  en  yoW^faiurls^  à  ce  qu'ils  fixent  ^ 
&  nous  fommes  également  aveugles  ,  fous  & 
inîoîérans  dans  la  pratique.  Comme  les  extrêmes 
fô  touchent  !  Comme  nos  Précepteurs  fe  font 
trompés  I  &  comme  le  fiécle  prochain  ,  en  re- 
venant au  gros  bon  fens ,  aux  lumières  douces 
6c  tempérées  ,  &  à  une  tolérance  qui  ne  A//z- 
urnzra  plus  ,  va  gémir  &  fe  moquer  de  la  cruelle 
&  ridicule  fin  de  celui-ci  !  O  les  belles  oc  nou- 
velles données  que  nous  lui  aurons  fournies  pour 
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être  fage  &  heureux  ,  fi ,  pour  le  devenir,  il 
veut  profiter  de  nos  folles  expériences  ! 

Mais  ce  n'eft  pas  tout;  en  fe  livrant  à  Fin- 
juilice  5    à  l'intolérance   &   à  la   perfécution  , 
on    a    enfin   alarmé  les  confciences  délicates  , 
fpulevé   les   confciences  réfignées  ,    &  fourni 
des  fujets  légitimes  de  révolte  à  ceux  qui  fup-^ 
portoient  impatiemment  l'humiliation  de  l'Eglife^ 
&   de   leur  propre    ruine  ;    enfin   un  fchifme 
religieux  a  éclaté  en  France  ,  &    c'efi:  un  des 
plus  grands  &  des    plus  incurables  fléaux  qui 
puîfient  affliger  un  Empire.  L'Hiiloire  nous  a 
appris ,  &  les  Philofophes  nous  ont  un  million 
de  fois  répété  ,   que  les  perfécutions  engendrent 
les  martyres ,  &C  que  la  cendre  de  chaque  mar- 
tyre engendre  mille  profélites  ;  que  par  confé-. 
quent  il  ne  falloit  jamais  perfécuter ,  fous  quel^ 
ques  prétextes  que  ce  fut.  Cependant  on  perfé- 
cute  î  II  fera  beau  voir  comment  la  phiîofophie 
fe  tirera  encore  de  celle-ci ,  foit  dans  la  théorie, 
foît  dans  la  pratique, 

C'eft  en  vain  qu'elle  traveiliroit  cette  perfé- 
cution religieufe  en  une  perfécution  politique , 
ou  même  patriotique  ;  d'après  (qs  propres  axiomes  ^ 
elle  doit  échouer ,  fi  elle  ne  cède  pas  ;  à  moins 
cependant  que  la  nature  ne  fafife  un  petit  mi-^ 
racle  en  fa  faveur  ;  comme,  par  exemple  celui  de 
changer  celle  du  coçur  humain ,  en  lui  donnant' 
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toiit-à  coup  cette  maturité  imaginaire  de  raifon^ 

fur  laquelle  il  paroît  que  nos  philofophes  ont 
follement  compté.  Ce  miracle  feroit  en  général 
bien  néceffaire  à  la  philofophie ,  car  en  vérité 
tout  Ton  fyftême  de  légillation  en  a  befoin  pour 
être  applicable  à  notre  pauvre  efpèce.  Sans  doute 
qu'elle  y  compte  ;  on  peut  le  croire  d'après 
l'ardeur  avec  laquelle  elle  va  toujours  en  avant , 
&  il  eft  à  fouhaiter  que  la  métamorpbofe  s'o- 
père avant  une  nouvelle  émiffion  d'aflignats  ; 
car  les  fonds  qui  foutiennent  ,  en  attendant  , 
la  philofophie  ,  baiffent  prodigieufement. 

Gardez-vous  ,  mon  père  ,  d'être  furpris  de 
ma  haine  contre  la  perfécution ,  &  de  ma  pro- 
fonde indignation  contre  les  perfécuteurs  ;  c'eft 
que  les  excès  de  tous  les  genres  fe  font  paffés 
fous  mes  yeux  :  c'efl  cette  fe£l:e  d'intolérans  qui 
a  transformé  plus  d'un  pays  en  un  théâtre  d'hor- 
reurs ,  &  fes  habitans  en  tigres  altérés  de  fang  ; 
rien  au  monde  ne  pourroit  me  réconcilier  avec 
la  moindre  idée  qui  approche  de  cette  abfur- 
dité  .barbare  ,  &  jamais  les  Philofophes  n'ont  dé- 
clamé avec  plus  dé raifon  que  contre  ce  monflre. 
La  confcience  n'a  ,  &  ne  peut  avoir  d'autre 
juge  qu'elle-même.  On  ne  peut  la  contraindre 
à  avoir  tort  ni  raifon  ,  &  tout  prétexte,  tout 
fubterfuge  pour  employer  cette  contrainte  ,  cû 
une  fubtilité  déteftable.  Si  l'atroce  injuilice  de 
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toute  perfécutîon  reîigieufe  n'étoit  pas  aufTi  évi- 
dente qu'elle  Tefl: ,  l'inutilité  des  horreurs  qu'elle 
fait  commettre,  devroit  fuffire  pour  en  dégoûter, 
Je  ne  dis  pas  feulement  de  prétendus  Philofophes 
qui  enfin  ont  quelques  lumières  ,  mais  tous 
ceux  à  qui  l'on  peut  foupçonner  un  foible 
refte  de  raifon  &  d'humanité. 

L'Abbé    Fauchet. 

Savez-vous  ,  ma  chère  enfant  ,  que  pour 
une  malade  vous  differtez  bien  longuement. 
Franchement  il  faut  avoir  ma  patience  pour 
écouter  de  fang-froid  de  pareilles  extravagances. 
Nous  ne  fommes  pas  intolérans  ,  nous  ne  per- 
fécutons  perfonne  ;  mais  malheur  aux  Ariflo- 
crates  qui  ont  l'inciviCme  d'avoir  des  propriétés  , 
&  anathême  aux  Prêtres  réfraftaires  qui  ne 
veulent  pas  reconnoître  l'Evangile  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'Homme  ,  &  foumettre 
leur  raifon  au  joug  de  la  religion  politique  qui 
nous  régénère  ;  voilà  les  vrais  ennemis  de  l'État  ; 
ce  font  ces  traîtres  qu'on  égorgeroit,  fi  on  s'en 
rapportoit  à  mon  zèle  patriotique;  voilà  les 
viâiimes  expiatoires  qu'il  faudroit  immoler  pour 
le  falut  de  tous.  Oportct  cn'im  unum  mon  pro 
omnibus, 

L'Ann  é  e     I  79  I. 
Mon  père  ,   je  m'accufe  d'avoir  cherché  à 
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humilier  &  dégrader  ces  Chevaliers  François, 

l'ornement  de  leur  patrie  Se  l'efFroi  de  fes  enne- 
mis. Je  m'accufe  d'avoir  foufFert  qu'ils  tombaffent 
fous  le  niveau  d'une  politique  baiTement  jaloufe, 
qui,  ne  iachant  s'élever  à  la  hauteur  majeflueufe 
des  anciens  monumens  ,  a  trouvé  plus  facile  de 
les  abattre  que  de  les  réparer.  Mais  je  ferai 
vengé  ;  malheur  à  vous  ,  imprudens  niveleurs  ! 
Vous  refTemblez  à  ce  Financier  qui  ayant  donné 
à  un  Artifle  le  plan  des  rayons  de  fa  bibliothèque , 
&  voyant  qu'ils  étoient  trop  bas ,  ordonna  qu'on 
rognât  les  In-quarto  plutôt  que  de  changer  quel- 
que chofe  à  fa  ridicule  fantaifie  pour  les  rayons 
égaux. 

La  deftrudion  de  la  Noblefîe  efl  encore  un 
des  plus  malheureux  excès  de  la  révolution. 
Elle  ne  pouvoit  échapper  au.  fanatiime  philofo- 
phique  qui  a  voélu  exterminer  tout  ce  qui  n'é- 
toit  pas  le  peuple  ,  pour  faire  fa  cour  feul  au 
peuple  ,  &  n'avoir  point  de  fupérieur  ,  point 
de  concurrens  qui  puilent  lui  difputer  l'empire 
qu'ils  exercent  maintenant  fur  la  multitude  aveugle 
&  trompée. 

François  !  Peuple  autrefois  fî  fpirituel  &  fi  bon 
appréciateur  du  mérite  !  Daignez  vous  recueillir 
un  inilant  ;  daignez  être  vous  même  ;  oubliez  pen- 
éant  quelques  momens  les  atroces  préventions 
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dont  on  vous  a  imbu ,  &  comparez  la  conduite 

de  cette  Nobleffe  avec  celle  de  fes  ennemis, 
qui  aujourd'hui  font  vos  maîtres.  Ne  confon- 
dez point  les  rameaux  bâtards  &  paraiites  qui 
s'élevoient  autour  de  cet  arbre  antique  &  ref- 
pe£lable ,  avec  les  branches  vigoureufes  qui  for- 
toient  du  tronc  véritable  ,  &  qui  couvrirent 
FEmpire  des  lys ,  pendant  quatorze  fiécles ,  d'une 
ombre  protedrice  &  falutaire. 

Rejetez  un  coup-d'œil  fur  fa  conduite  à 
l'ouverture  des  Etats-généraux  ^  au  lieu  de  vous 
cajoler ,  de  vous-  féduire  par  de  belles  paroles , 
$c  de  chercher  à  fe  faire  un  parti  ,  ne  fit-elle 
pas  généreufement  &  fans  conditions  le  facri- 
fiee  de  fes  propres  privilèges  pécuniaires  ?  Ce 
facri£ce  étoit  jufte  ^  fans-doute  ;  mais  n'eft-ce 
rien  d'être  juHe ,  &c  fa-t-on  été  avec  elle? 

Elle  défendit  loyalement  ,  &c  crut  devoir 
défendre  les  loix  fondamentales  de  l'Empire 
contre  les  prétentions  de  vos  démagogues,  en 
fe  refufant  à  voter  par  tête '  aux  Etaîs-généraux, 
parce  qu'elle  voyoit  que  la  double  repréfentatioa 
du  tiers  imaginée  par  le  MAUVAIS  GÉNIE  de 
la  France  ,  ne  donnoit  déjà  que  trop  d'avantages 
à  ceux  qui  fe  fervoient  du  magnifique  prétexte 
de  rendre  heureux  le  peuple ,  pour  bouleverfer 
le  Royaume  ôc  fatisfaire  leur  ambition  deilruc- 
tive.  Hélas  !   ce  preffentiment  ne  fut  que  trop 
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jùfte  !  elle  ne  s'efl  malheureufement  pas  trom- 
pée. 

Maïs  dans  cette  lutte  inégale ,  dans  cette  lutte 
oîi  Toft  employa  contr'elle  &  les  injures ,  & 
la  calomnie  ,  &  les  provocations  publiques  ,  (e 
fervit-elle  de   quelques  moyens  que  la  vertu 
&  l'honneur  défavouent  ?  Non  :  voyez  les  pro- 
cès-verbaux de  fes  féances  ,    &  les  écrits  du 
tems  ;  elle  foutint  avec  fermeté  ,  avec  franchife 
fes  principes  conilitutionnels  ;  mais  elle  ne  prit 
aucun  arrêté  ,  aucune  réfolut.on  contraire  aux 
droits  des  autres  Ordres.  Elle  difcuta  les  fiens 
fans    attaquer     ceux    du    Tiers  ;    tandis    que 
les    chefs  de   celui-ci    foule  voient  tout  l'Em- 
pire  pour    faire   prévaloir    leurs    innovations 
défaflreufes  5  &  dont  la  conféquence  étoit  évi- 
demment le  renverfement  de  la  Monarchie.  Quel 

contrafte  ! 

11  n'eft  pas  moins  évident  que  la  Nobîeffe 
&  le  Clergé  vinrent  aux  Etats-généraux  fans 
avoir  recherché  l'appui  d'un  parti  populaire, 
fans  même  s'être  concertés  entr'eux  ;  &  le  peu 
d*accord  qu'il  y  eut  dans  les  démarches  de  ces 
deux  corps  également  menacés  ,  en  fait  foi  aux 
yeux  de  tout  homme  impartial.  Ils  y  vinrent 
avec  la  convi£^ion  qu'ils  feroient  appelés  à  faire 
des  facrifices  de  plufieurs  fortes  ,  &:  ,  comme 
on  le  vit ,  ils  débutèrent  par  faire  d'avance  celui 


de  leurs  privilèges  pécuaîaires.  Ils  y  vinrent  pour 
travailler  de  bonne-foi  à  la  réformation  des  abus 
de  toutes  efpeces  ,  qui  ne  pefoient  pas  moins 
fur  le  corps  de  la  NobleiTe  que  fur  les  autres 
citoyens  ,  &  qu'elle  avoit  encore  un  nouvel 
intérêt  à  voir  redreffer  en  fe  foumettant  à  par- 
tager à  l'avenir  le  fardeau  de  toutes  les  impo- 
fitions. 

-  Il  eft  vrai  ,  dit-on  :  la  Nobleffe  offrit  le  fa- 
crifice  de  (es  prérogatives  pécuniaires,  mais  iL 
étoit  trop  tard.  Et  pourquoi  trop  tard  ?  De- 
puis quand  eft-ce  un  crime  de  difcuter  fon  droit  ? 
Les  Etats-généraux  n'étoient  pas  encore  affem- 
blés  lorfquelle  'fît  cette  offrande  à  la  Patrie  & 
à  la  Paix.  Pourquoi  donc  étoit-il  trop  tard  ? 
Parce  qu'on  avoit  réfolu  de  ne  tenir  compte  de 
rien  aux  deux  Ordres  privilégiés  ;  parce  qu'on 
vouloit  tout  envahir  par  la  violence  populaire  , 
parce  que  les  démagogues  fentoient  leurs  forces  , 
&C  qu'ils  avoient  pris  leur  parti. 

Qu'eut-on  à  reprocher  à  la  Nobleffe  pendant 
les  débats  &  les  conférences  des  mois  de  Mai 
&  de  Juin  1 789  ?  Bafouée  publiquement,  infultée 
par  mille  libelles  ,  par  mille  caricatures  inju- 
rieufes ,  elle  procéda ,  dans  fa  chambre  parti- 
culière 5  à  la  vérification  des  pouvoirs  de  fes 
membres ,  félon  l'ufage  ancien  &  conflitution- 
nel  du  Royaume  ,  mais  de  cela  même  on  ofa 
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lui   faire  'un  crime  ;   &:  on  le  répète  encore 

aujourd'hui  ,    comme   l'un  de   ceux  qu'elle  a 
expiés  par  l'anéantiffement  de  fon  Ordre  ;  c'efl- 
à-dire ,  que  les  fantailies  du  Tiers  étoient  déjà 
alors  la    loi   fondamentale  du  Royaume ,     & 
qu'en  refufant  d'admettre  fes  innovations  fur  la 
forme  des  Etats-généraux  ,  c'étoit  fe  rendre  cri- 
minel.  Mais  comment  ne  voulut-on  pas  voir, 
comment  ne  veut-on  pas  voir  encore  aujourd'hui 
que  d'après  la  double  repréfentation  accordée 
au  Tiers  ,   confentîr  à  voter  par  tête ,  c'étoit 
confentir  à  la  nullité  des  deux  premiers  Ordres 
dans  l'AfTemblée  des  Etats-généraux  ?  Ell-il  un 
feul  homme  de   bon  fens  &c  de  bonne-foi  qui 
puiffe  difconvenir  que  cet  incident  du  procès 
entre  les  Ordres  ,  emportoit  néceiTairement  le 
fond  ?  Enfin  l'expérience  n'a-t-elle  pas  montré 
que  telles  étoient  les  vues  des  chefs  du  Tiers- 
État  ,  en  s'obflinant  à  vouloir  la   réunion  des 
deux  Ordres  en  une  feule  chambre  ? 

N'auroit-il  pas  njieux  valu  dire  tout  bonne- 
ment qu'on  ne  vouloit  plus  de  Nobleffe ,  plus 
de  Clergé ,  plus  de,  Parlemens  ;  que  le  parti  en 
étoit  pris  par  les  chefs  de  la  multitude,  quelle 
qu'eût  été  la  conduite  des  deux  Ordres  ?  Car  enfin 
ils  fe  réunirent  au  Tiers  ,  &  cela  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  fuffent  forcés  ,  par  les  attroupemens 
^  les  menaces  du  peuple,  à  confentir  à  leur 
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ruine.    Cette  îéunîon  ne  les  fauva  point  ;  elle 

ne  leur  épargna  même  pas  les  injures  publiques  ; 
elle  ne  fervit,  comme  ils  l'avoient  prefîenti, 
qu'à  les  rendre  fpeftateurs  ,  témoins  &,  en  quel- 
que forte  5  complices  des  m.oyens  qu'on  employa 
pour  les  dépouiller  entièrement. 

Depuis  cet  infiant  jufqu'à  celui  où  toute  la 
NobleiTe  du  Royaume  fe  vit  dégradée  &  débap- 
tifçe,  il  ne  fe  palTa  pas  im  jour  qui  ne  fût  marqué 
pour  elle  par  l'amertume ,  par  l'humiliation ,  par 
queîqu'avanie  publique  ou  particulière  :  plu- 
'fieurs  furent  vi6iimes  du  fanatifme  idngiùmiixe  ; 
un  plus  grand  nombre  virent  incendier  leurs 
châteaux  ;  plus  de  sûreté  pour  eux  ni  pour  la 
vie ,  ni  pour  l'honneur,  ni  pour  les  biens  ,  même 
en  fe  tenant  à  l'écart  des  affaires  publiques. 

Et  l'on  ofe  s'étonner  de  l'émigration  prefque 
entière  de  cet  Ordre  injuflement  dégradé,  anéanti, 
perfécuté  !  on  s'étonne  de  le  voir  fe  repaître  de 
vengeances,  après  l'avoir  abreuvé  de  défefpoir  ? 
Ah  !  foyons  jiifles  :  déplorons  l'horreur  de  voir  des 
frères  prêts  à  s'entrégorger  ;  mais  déplorons  auffi 
les  excès  qui  ont  produit  cette  affreufe  calamité  ; 
efpérons  encore  qu'elle  ne  fe  confommera  pas  ; 
mais  ne  foyons  plus  furpris  qu'elle  exiile.  Dé- 
pouillé au  moment  oii  il  fe  réfignoit  aux  plus 
grands  facrifices  ;  pourfuivi  avec  acharnement 
jufque  dans  fon  exiflence  individuelle  amorale, 

conçoit-on 
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conçoit-on  que  jamais  les  paffions  les  plus  iraf- 

cibies  du  cœur  humain  aient  pu  être  exaltées 

par  des  motifs  plus  puiflans  ? 

Et  fi  l'on  fait  abftradion  de  tant  d'injuflices 
&  de  violences,  poinr  ne  confidërer  ^a  deftruftion 
de  la  Nobleffe  que  dans  ks  rapports  conflitution- 
nels  avec  le  gouvernement  monarchique ,  n'eft- 
clle  pas  encore ,  fous  ce  point  de  vue ,  vm  des 
excès  les  plus  défaftreux  de  la  révolution  ? 

Perfonne,  en  France,  n'ignore  que  l'Angle- 
terre ,  après  s'être  agitée  en  tous  fens  pour 
établir  ^  confolider  fa  liberté ,  &  la  rendre  com- 
patible avec  un  gouvernement  ferme  &  ftable, 
ne  trouva  enfin  la  folution  pratique  de  ce  grand 
problême ,  que  dans  la  diftinûion  ,  l'union  &  la 
balance  des  pouvoirs  :  d'oii  il  eil  réfulté  une 
conftltution  efîentiellement  monarchique,  mais 
tempérée  par  l'ariflocratie  légale  des  Grands  du 
Royaume ,  &  par  la  démocratie  non  moins  lé- 
gale des  Repréfentans  du  peuple. 

Ce  beau  monument  a  été  l'ouvrage  du  tems  , 
le  tardif  réfultat  des  excès  du  defpotifme,  de 
ceux  de  ranarchie  &  des  guerres  civiles  les  plus 
cruelles  ;  mais  peut-être  doit-il  encore  plus  fon 
cxiftence  à  des  circonflances  particulières ,  au 
^  caradere  réfléchi  du  Peuple  Anglois ,  &  à  la  fi- 
tuation  locale  &  fingtiliere  de  l'Empire  Britan- 
nique :  du  moins  paroît-il  certain  que  ce  fyflêmç 
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politique  doit  fa  confervation  à  ces  deux  der- 
nières caufes  5  bien  plus  qu'à  fâ  propre  per- 
feâ:ion. 

L'idée  de  donner  tout  d'un  coup  à  la  FrancS^ 
une  conftitutîon  fur  le  modèle  de  celle  de  l'An- 
gleterre ,  fut ,  chez  quelques  Membres  des.  Etats- 
généraux  ,  ime  conception  plus  hardie  que  fage, 
plus  brillante  que  réfléchie  ;  mais  au  moins  ces 
hommes  cherchoient  dans  une  légiflation  connue, 
exiftante  &  éprouvée  ,  les  bafes  qu'ils  croyoient 
leur  manquer.  S'ils  s'égarèrent  dans  l'application 
qu'ils  en  voulolent  faire ^  comme  j'ofe  le  croire, 
on  ne  peut,  fans  injuilice,  leur  refufer  le  titre 
de  Novateurs  bien  intentionnés:  6^  plût  à  Dieu, 
vu  l'état  aduel  de  la  France,  que  cette  erreur 
eût  prévalu  !  Les  élémens  néceffaires  à  l'exiftence 
d'une  Monarchie  tempérée  eulTent  pu  être  dé- 
placés, être  mal  combinés  enfemble  dans  ce 
coup  d'effâi  téméraire  ;  mais  ils  ne  feroient  pas 
détruits  ;  leur  confervation  ,  au  contraire ,  eût 
été  la  bafe  de  ce  fyflême  précoce  &  mal  digéré. 

Non,  le  Gouvernement  Britannique ,  envié 
fans  doute  aujourd'hui ,  &c  avec  raifon,  même 
par  les  bons  efprits  ,  n'auroit  point  réuflS  en 
France.  Le  premier  vice  de  l'application  eût 
été  l'extrême  difparîté_  qu'il  y  auroit  eu  entre 
la  Légiflation  qu'on  auroit  abandonnée  &  celle 
qu'çnvouloit  adopter:  le  caraftère  humain,  les 
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habitudes,  les  coutumes  établies  chez  une  grande 

&C  antique  Nation  ne  comportent  pas  un  chan- 
gement aufîi  coniidérable  &  auïïi  fubit.  Mais  il 
y  a  plus  :  indépendamment  des  différences  lo- 
cales des  deux  Empires ,  qui  cependant  font  ici 
de  la  plus  grande  importance ,  la  Nation  Fran- 
çoife  n'avoit  point  acquis  ce  degré  de  maturité  , 
cet  efprit  conptutionnd  ^  frje  puis  me  fervir 
de  cette  expreffion ,  qui  caradérîient  le  peuple 
Anglois  depuis  des  fiècles ,  &  qui  lui-même  a 
produit  cette  Conflitution  fingulière  qui  fait  fan 
bonheur.  Je  vais  plus  loin  encore,  &  ne  crains 
pas  de  le  dire  :  le  cara£l:ère  françois  s'oppofe 
invinciblement  à   ce  ilegm.e  qui   eft  néceffaire 
pour  fléchir  avec  dignité  fous  le  joug  de  la  Loi , 
pour  jouir  de  la  plénitude  de  la  liberté  ,  fans 
envahir  la  puiffance  du  Gouvernement  ;  enfin, 
pour  difcuter  fes  droits,  fans  autre  but  que  de 
les  maintenir  tels    qu'ils  exiflent  dans  la  juile 
balance  des   pouvoirs  établis  ;  &  certainement 
ce  qui  s'efl  paffé  en  France  du  tems  de  la  ligue  , 
du  tems  de  la  fronde ,  ce  qui  s'y  paffe  fur-tout 
aujourd'hui  ne  promet  pas  que  le  caradère  des 
anciens  Gaulois ,  des  anciens  Francs  ,  des  Fran- 
çois modernes  ,  toujours  impétueux  ,  toujours 
impatient,  toujours  le  même  enfin,  après  tant 
de  fiècles ,  foit  prêt  de  changer  de  nature» 
Chaque   Peuple   a   fon  génie  ;  &   celui  des 
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François  n'efl  pas  moins  prononcé ,  dans  fon 

genre  ,  que  celui  des  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Peut-être  le  génie  françois  efl-il  plus 
heureux ,  quand  il  ne  fort  pas  de  fa  fphère  na- 
turelle ;  mais  il  ne  fauroit  être  gouverné  fur  le 
même  plan ,  &  par  les  mêmes  principes  de  légif- 
lation  que  celui  d'Angleterre.  Les  Peuples  doivent 
être  libres  &  heureux  chacun  à  leur  manière, 
&  cette  manière  ne  peut  être  la  même.  Il  ref?e 
à  favoir  lequel  des  deux  Peuples  peut,  à  raifon 
de  fon  caradère ,  fupporter  la  plus  forte  dofe 
de  liberté  politique  &  civile.  Mais  fi  le  parallèle 
que  j'ai  fait  eft  vrai;  ii  mes  obfervations  fur  ^ 
le  caraétère  françois  font  juftes  ,  la  queftion  eft 
réfolue,  &  l'exiftence  durable  de  la  Conftitution 
françoife  eft  impoffible, 

Lorfqu'après  un  grand  nombre  de  pas  fuc- 
ceflifs  vers  une  bonne  Conftitution ,  les  Anglois 
eurent  enfin  la  noble  hardiefte  de  prétendre  af- 
feoir  la  liberté  à  coté  du  Thrône,  ils  confièrent 
au  Roi  le  pouvoir  exécutif  parfaitement  libre  & 
dans  toute  fa  plénitude  ;  ils  lui  laifTerent  le  choix 
&  la  nomination  à  tous  les  emplois  civils  , 
militaires  &  de  judicature ,  le  droit  de  décider 
de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  &  celui  de  faire 
grâce,  le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  toutes 
îes  Loix  nouvelles  ;  enfin  ils  environnèrent  la 
Majefté  royale  de  toute  la  pompe  extérieure 


(  îî  ) 

qui,  JQÎnte  au  pouvoir  réel-,  peut  commander 
le  refpeâ:-.  Ils  établirent  une  chambre  héréditaire 
ée  Nobles  ,  dont  l'exiftence  tient  effentiellement 
à  la  Monarchie ,  qui  par  conféquent  a  un  inté- 
rêt majeur  à  la  foutenir,  &c  ils  ne  craignirent 
pas  de  partager  avec  elle  le  Pouvoir  légifiatif. 
Que  d'appuis  !  Que  d'étais  autour  du  Pouvoir 
monarchique  anglois  !  &  cependant  il  n'en  a  que 
ce  qu'il  faut  pour  fe  maintenir  &  fe  défendre 
contre  l'efprit  d'indépendance  &  d'ufurpation 
qu'engendre  la  liberté. 

D'un  autre  côté  la  loi  ^hahcas  corpus^  les  juge- 
mens  par  Jurés  ,  la  refponfabilité  des  Miniilres , 
la  portion  du  pouvoir  légiflatif  que  le  peuple  s'efl 
réfervée ,  &  furtout  fon  droit  exclufif  de  voter 
les  impôts  &  fubfides ,  fuffifent  à  fa  sûreté  per- 
fonnelle ,  à  celle  de  fes  propriétés ,  enfin  au  main- 
tien de  fa  liberté  même  :  il  ne  pourroit  pafTer  ces 
fages  limites ,  commettre  la  moindre  uûirpation, 
ni  le  Koï  la  foufîrir  fans  que  le  Thrône  en  fût 
ébranlé ,  &:  avec  kii  le  bonheur  &  le  repos  de 
l'Etat  ;  car  en  Angleterre ,  tout  eft  tellement  lié 
par  le  Roi ,  ]a  Chambre  des  Pairs ,  celle  des  Com- 
munes, la  Gonflitution  ^  l'Etat,  que,  quoique  des 
êtres  très-diftin6^s  ,  ils  ne  forment ,  aux  yeux  des 
Anglois,  qu'un  feul  tout,  dont  aucune  partie  ne 
peut  fouffrir  fans  que  toutes  les  autres  s'en  rcf- 
fentent. 
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Voilà  les  principes  modérés  fur  lefquels  repofe 
la  liberté  aiigîoife  ,  &  cependant  cette  liberté  eu 
fouvent  orageufe.  Que  les  François  ofent  com- 
parer ce  qu'ils  appellent  leur  Conititutlon  ,  avec 
celle  dont  je  viens  de  crayonner  les  principaux 
traits  ,  Se  qu'ils  prononcent  eux-mêmes  fur  la 
poiîibilité  de  conferver  à  la  fois  cette  Conftitu* 
tion  &  la  Monarchie;  qu'ils  jugent  û  elle  eft 
compatible  avec  leur  caradere  national  ,  leurs 
mœurs  ;  avec  l'exercice  de  leur  pouvoir  exécu- 
tif ,  tout  mutilé  qu'il  eu  ^  enfin  avec  la  faine 
politique ,  la  raifon ,  le  repos  ôi  le  bonheur  du 
peuple. 

Placés  l'un  &c  l'autre  fur  les  bords  du  fleuve  de 
la  Liberté ,  l'Anglois ,  quoiqu'avec  un  tempé- 
rament plus  fort,  s'efl  contenté  de  boire  mo- 
dérément, &c  cependant,  par,  fois,  de  légères 
vapeurs  oiïiifquent  fon  cerveau.  Le  François, 
plus  foibîe  5  a  voulu  boire  a  meme^  il  s'efl  eni- 
vré; &  {es  écarts  ,  fes  faux  pas ,  fa  joie  bruyante 
amuferoient  les  autres  Nations ,  fi  la  liqueur  vio- 
lente dont  il  abufe ,  ne  le  rendoit  pas  furieux  & 
agreffeur. 

Ici,  l'année  1791  eut  une  attaque  d'apoplexie 
qui  ne  lui  permit  pas  de  continuer  :  ce  qui  prive 
le  lecteur  d'une  foule  d'idées  aulïï  neuves  qu'in- 
téreffantes  fur  la  malheureufe  révolution  qui 
nous  régénère  fifmgulierement.  Sans  doute  qu'elle 


eût  jeté  un  coup  d'œil  févere  fur  rinfame  con- 
duite de  tous  ces  Députés  ,  nouveaux  débar- 
qués, qui ,  échappés  de  la  poufliere  des  Clubs, 
prennent  les  tranfports  convulfifs  de  la  rage  pour 
les  élans  de  l'éloquence ,  &  les  finiilres  rodo- 
montades de  la  frayeur  pour  l'héroifine  du  cou- 
rage. Au  refte ,  l'Editeur  promet  de  faire  bonne 
&  brieve  juftice  de  ces  êtres  fangeux ,  dans  un 
petit  écrit  qui  eft  maintenant  fous  preiTe, 
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